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Le livre

 

« Chaque homme porte en lui un jardin idéal. Celui
de Louis Guillaume Giblet de Montfaury alliait
délicatesse et luxuriance, fraîcheur et noirceur.
Lumineux et ténébreux, mêlant les parfums de
l’enfance aux effluves de mondes inconnus, il
puiserait ses racines dans les voyages d’un jeune
botaniste qui mettrait des années à le rêver, et une
vie entière à le faire surgir de la douce terre de
France. »

 

C’est cet éden, protégé depuis des siècles par les murs
d’un couvent, qu’un promoteur immobilier veut
éradiquer. Lou Necker, la rockeuse étranglée dans le
parc Montsouris, s’était violemment opposée à
l’opération « Tolbiac-Prestige ». Le meurtrier
présumé, celui que toutes les polices recherchent, est
un jardinier d’origine américaine dénommé Brad
Arcenaux.

 

Mais pour Ingrid Diesel, son ami Brad est le plus
doux des hommes, son gabarit d’ogre n’est qu’un
faux-semblant ! Reste à prouver son innocence à
l’insupportable commandant Sacha Duguin.

 

L’enquête qu’elle va mener avec son acolyte Lola
Jost, plonge ses racines dans le paradis du botaniste,
le passé d’Ingrid et Brad, et mettra au jour les
arcanes sinistres de Tolbiac-Prestige.

 

Des dialogues à la Audiard, des senteurs qu’elle fait
sourdre du moindre brin d’herbe, Dominique Sylvain
est au mieux de son talent, tout comme Ingrid et
Lola dont le lecteur a fait la connaissance dans
Passage du Désir, Prix des lectrices de ELLE policier
2005.

 

L’auteur

 

Dominique Sylvain est née à Thionville en 1957, et
vit au Japon depuis de nombreuses années. Elle a à
son actif trois « séries » avec personnages
« récurrents » :

 

— Louise Morvan, détective privé ayant repris
l’agence de son oncle Julian Eden : Baka ! (1995),
Sœurs de sang (1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun 2001), La
Nuit de Geronimo (2009).

 

— Le duo de policiers Martine Lewine et Alex Bruce :
Vox (Prix Sang d’encre 2000), Cobra (2002, finaliste
pour le Prix des Lectrices de ELLE 2003).

 

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel : Passage du désir
(Prix des Lectrices de ELLE 2005), La fille du
Samouraï (2005), Manta Corridor (2006).
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J’ai passé au long du bois

Où y avait des hiboux

Ça disait dans leur langage :

Cou cou !

Et moi je comprenais ça disait :

Coupe li le cou

Et moi je m’ai sauvé.

J’ai passé au long du bois

Où y avait des pique-bois

Ça disait dans leur langage

Pic pac, pic pac !

Et moi je comprenais ça disait :

Mis les dans le sac

Et moi je m’ai sauvé.

 

Comptine acadienne






 

Le parfum vanillé des magnolias embaumait Harmony
Street, mais la seule odeur que respirait la jeune fille
était celle du nabot teigneux qui la plaquait contre un
van de livraison.

– Lâche-moi, espèce de malade !

– Très malade, et j’ai besoin d’une petite infirmière
dans ton genre.

Elle n’en croyait pas ses oreilles. À quoi ce putois alcoolique en chemise hawaïenne croyait-il parvenir en plein
jour, et avec son format Mickey mouse ? L’orage couvait
au nord, sous une méchante chape mauve, mais pile au-dessus de Garden District un puits de soleil perçait le
plomb du ciel et chauffait la blancheur des villas ; des
bribes de musique, des voix de gamins et de mères de
famille ou de nounous sautaient les haies.

– Va cuver ailleurs ! Ou j’ameute le quartier.

Une ombre dansa sur sa droite.

– Tu crois vraiment que ce quartier de rupins s’intéresse à toi, mon chou ?

Elle se tourna vers la voix. L’autre homme était nettement plus grand que le premier, il portait un costume
froissé, une chemise noire avec un col raide et clair de
prédicateur ; les pouces glissés dans les poches d’un gilet
crasseux, il avait au moins quarante ans et l’air d’un
ministre du diable. Elle se souvint de la façon dont son
copain Ronny avait rossé un type qui comptait lui voler
son blouson. Elle visa le front du putois, projeta son crâne
de toutes ses forces. Et détala, un tombereau d’étoiles
dans les yeux.

– Ezekiel ! Elle m’a donné un coup de boule !

– Attrape-la au lieu de couiner. J’arrive avec la bagnole
et on l’embarque.

Ses jambes couraient sans elle. Le cœur électrifié, elle
sentait l’odeur de son propre sang dans sa gorge rétrécie.
Une masse obscure s’ouvrit d’un coup. Elle manqua s’y
écraser. Venait de surgir un géant, armé d’une trogne et
d’un poitrail de grizzli. Et d’un outil rugissant.

Le premier coup de tonnerre éclata au-dessus du lac
Pontchartrain.

C’est fini, pensa-t-elle, je peux donner un coup de boule
à un putois mais pas à un ours équipé d’une tronçonneuse.
Garden District n’est pas un quartier chic et résidentiel et
sûr. C’est le dernier cercle de l’enfer, et un trio démoniaque y fait la loi.

L’homme grizzli chargea et son hurlement domina celui
de la scie. Elle gémit tandis qu’il fondait sur elle. Mais il se
mit à courser le putois, lequel décampa en direction d’une
décapotable décatie. Le prédicateur venait d’y sauter à
pieds joints et tentait de mettre le contact. Un éclair zigzagua dans le lointain. Le nabot plongea tête la première
dans la voiture, grogna, battit des jambes dans son pantalon
verdâtre puis se figea, assommé, en botte de poireaux. La
tronçonneuse déchiqueta dans un pneu. Le prédicateur
tenta de s’extirper du véhicule, le plantigrade s’avança,
muscles bandés, barrique sur le point de rompre. La lame
fendit le cri inhumain du prédicateur.

– C’est pas Dieu possible, articula la jeune fille.

Elle ne vit plus que le dos du grizzli tressautant au
rythme de la tronçonneuse. Elle n’entendit plus que le
vagissement de la lame acharnée sur une matière trop
molle pour ce monde sans merci.

Quand il eut fini son carnage, il se tourna vers elle, lui
fit un clin d’œil et demanda si ça allait. Elle constata que le
prédicateur, toujours vivant, avait vomi sur son gilet. Les
sièges n’étaient qu’une charpie de cuir, le volant avait été
sectionné. Le géant utilisa un téléphone public pour
appeler la police et expliquer qu’il venait de coincer deux
bougues en pleine tentative de viol, un basset et un grand
ragondin.

– Je m’appelle Brad Arceneaux, dit-il en raccrochant.
Et toi ?

– Ingrid.

– Ingrid comment ?

– Ingrid Diesel.

– C’est pas cajun comme nom.

– Je suis née en Californie.

– Tu habites La Nouvelle-Orléans ?

– Je viens d’arriver, avec mes parents.

– Tu sais, c’est pas tous les jours comme ça, dans le
coin.

– Heureusement.

La première goutte lui tomba sur l’épaule. La deuxième
sur le coin du nez. Elle l’essuya du bout du doigt, leva les
yeux vers le ciel prêt à rompre.

– Viens, y fait mouillasseux, on va attendre les flics à
l’abri, décida Brad Arceneaux en désignant un arrêt de
bus. (Et, s’adressant au prédicateur) : Toi, tu bouges pas
d’un cil, ou je te convertis en steak tartare. Vu ?

– No problemo.

– On dit « oui, monsieur », tête de nœud !

– Oui, monsieur.

– C’est mieux, tête de nœud.

Ingrid s’assit sous l’abribus, à côté de Brad. La scie tournait au ralenti, posée près du banc.

– T’as quel âge ?

– Je vais avoir bientôt quinze ans.

– Tu ne vas pas nous faire un trauma, hein ? Ce serait
dommage.

– Je vais essayer.

– Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? T’es lycéenne,
bien sûr.

– Bien sûr. Et toi ?

– Jardinier.

Les salves s’abattirent en hachures argentées sur les toitures des villas, l’auvent de l’abribus, la décapotable massacrée. Les cheveux du prédicateur étaient plaqués sur sa
figure ruisselante, son costume brillait telles plumes de
choucas, les jambes du putois viraient au vert bouteille. Et
l’homme grizzli souriait, sa tronçonneuse vrombissant à
ses pieds comme un animal domestique.

*

– Pas question que tu travailles mains nues. On n’a
jamais vu ça !

– Mais j’ai chaud, Brad.

– Tu vas me choper le tétanos.

– Je suis vaccinée.

– Enfile-moi ces gants.

Ingrid obéit et continua de remplir la brouette de branchages, ceux qui tombaient du chêne que Brad redessinait avec sa fidèle tronçonneuse. Quand elle eut fini, elle
s’essuya le front et contempla Magnolia Hall. C’était la
plus belle et la plus vieille propriété qu’elle ait jamais
vue. Brad lui avait raconté qu’elle avait été construite en
1852 sur les directives de l’honorable Trevor Deschanel,
un colonel qui, malgré son vilain métier, avait autant de
goût que de moyens. Ses colonnes doriques, la blancheur
de ses façades en cyprès ceinturées par des balcons en fer
forgé ressortaient à merveille dans l’écrin vert que son
jardinier attitré soignait avec amour.

Bien sûr, une armée de magnolias charnus dominait la
situation, mais il semblait qu’une divinité de la nature avait
saupoudré le parc d’une substance magique, laquelle avait
fait jaillir de chaque recoin une magnificence généreuse mais
un peu folle, qu’il fallait tenir en respect sous peine d’engloutissement. Les clématites déployaient leurs roses, mauves et
blancs crémeux le long des hautes grilles noires. Une profusion de forsythias et d’azalées entourait de vigoureux lauriers.
Des palmiers ponctuaient une coulée de pelouse drue qui
descendait vers l’étang bordé de cyprès chauves où s’épanouissaient nénuphars, iris, jacinthes et lys d’eau.

Sherman Frazier avait racheté la propriété à un cardiologue dans les années 70, à l’époque où sa société, Frazier
Realty, générait des profits record. Parti d’une petite agence
immobilière, il avait bâti l’une des plus belles affaires de La
Nouvelle-Orléans. Ces derniers temps, il était moins vaillant
et déléguait souvent la gestion de ses affaires à son fils
unique. Depuis la mort d’Eleanor Frazier, la mère de Ben,
père et fils se partageaient la vaste demeure.

Brad et Ben s’étaient connus quand Sherman n’était
qu’un modeste employé installé à Saint-Bernard, et le
géniteur de Brad un sergent dans le commissariat de ce
même quartier ouvrier. Les deux garçons étaient restés
liés, depuis leurs premières parties de pêche dans le bayou
à leurs dernières descentes dans les bars de jazz du French
Quarter. Ben était certes dix fois plus riche que Brad, mais
il se faisait un point d’honneur de conseiller la petite entreprise de son volumineux copain à ses clients.

 

Depuis son sauvetage, Ingrid passait ses week-ends à
Magnolia Hall et s’initiait aux lois du monde vert et au
chant des perroquets.

– On va se croquer un morceau sous le Géant, annonça
Brad en enlevant ses gants pour les coincer dans sa ceinture.

Ingrid suivit sans objection. Elle jardinait depuis une
heure très matinale et se sentait affamée. Elle ouvrit son sac
à dos : il contenait une salade de pommes de terre à l’aneth,
une tarte à la citrouille confectionnées par sa mère et
quelques cerises.

Cyprès majestueux à l’âge plus que respectable, le Géant
était envahi de mousse espagnole et habité par une tribu
de perroquets. Et quelquefois par Brad, qui y grimpait
quand l’idée le prenait, avec une souplesse surprenante,
et pour des périodes indéterminées. Parlait-il aux oiseaux,
aux nuages ou aux dieux du monde végétal juché sur son
conifère de légende ? Ingrid abandonnait la question aux
pinailleurs ; elle avait mieux à faire que de questionner
un homme grizzli aussi libre que l’air saturé de senteurs
ou que maringoin ou ouaouaron1.

Ils déballèrent leurs victuailles sur une toile cirée
assombrie par l’ombre puissante du Géant. Les criquets
faisaient un raffut du tonnerre ; Brad avait raison de les
appeler les diables sauterelles. Ingrid accepta un œuf dur
et Brad une portion de salade. Ils mangèrent sans trop
rien dire. Leur béatitude fut interrompue par le ronronnement d’un moteur. Ingrid nettoya son tee-shirt colonisé par mille brindilles.

– Pourquoi souris-tu ?

– Ben se présente, et mademoiselle se fait belle. Ah, vous
les filles !

Et il y avait de quoi secouer les brindilles, et toutes les
imperfections du moment, et il y avait de quoi se faire de
l’émoi, car Ben Frazier s’y entendait pour faire chavirer
l’assoupissement des fins de pique-nique et la quiétude
des parcs et jardins. Ses yeux étaient bleus et ses cheveux
d’autant plus sombres, ses manières lisses comme feuille
vernissée de magnolia. Et il portait le costume sans avoir
l’air d’un vieux notaire. Aujourd’hui, il était vêtu d’un
complet gris foncé à rayures claires, d’une chemise d’un
blanc éclatant. Il s’était débarrassé de sa cravate, et elle
dépassait de sa poche.

Il enleva sa veste, s’assit sur l’herbe et accepta une part de
tarte. Il leur raconta les caprices d’une cliente avec laquelle
il avait parlementé sans fin parce qu’elle n’aimait pas la piscine rectangulaire d’une splendide villa de Melrose Drive.
Elle l’aurait voulue en forme de haricot. Accompagnée de ses
filles et de ses chiens, elle avait laissé les quadrupèdes
arroser la collection de bonsaïs du propriétaire.

– Elle a fini par acheter ? demanda Brad.

– Oui, et je lui ai dit que je connaissais un excellent
jardinier. Le jardin ne lui plaît pas plus que la forme de
la piscine. Elle veut supprimer les cyprès.

– Je suis jardinier, pas fossoyeur, répondit Brad d’un
air courroucé.

Ingrid observait Ben. Elle ne connaissait pas grand-chose
aux hommes, mais sentait que celui-ci se forçait à être gai. Il
leur avait raconté son histoire de cliente capricieuse pour ne
pas gâcher leur pique-nique et se couler dans l’ambiance.
Mais, visiblement, il aurait préféré se taire et contempler le
jardin. C’était d’ailleurs ce qu’il était en train de faire.

 

Quand Ben repartit travailler, la jeune fille rassembla son
courage et demanda pourquoi l’ami n’avait pas de fiancée.
Brad garda le silence et Ingrid regretta sa question.

– Je me mêle de ce qui ne me regarde pas…

– Non, c’est pas ça… En fait, Ben en avait une.

– Avait ?

– Julia. Julia Clarke. Elle a disparu en janvier. Depuis,
ses parents harassent les flics, mais personne ne sait rien.
Et, pour tout arranger, ils ne se comportent pas comme il
faudrait. Le père de Julia a laissé entendre aux enquêteurs que Ben était derrière la disparition de sa fille.

– C’est horrible !

– Non, humain. Le vieux Clarke n’a rien trouvé de
mieux pour ne pas devenir dingue. De son côté, sa femme
reste cloîtrée chez elle. La domestique a dû causer parce
que les gens prétendent qu’elle ressemble à un fantôme.
Le père de Julia s’agite partout mais c’est la même
angoisse qui lui bouffe le cœur. Tu sais, cette ville est belle
mais dure. Enfin, tu t’en es aperçue.

Ingrid remarqua un corbeau sur l’une des basses
branches du Géant. Il fut bientôt rejoint par un
deuxième compère, puis un troisième. Ils étaient intéressés par les restes du pique-nique. Perdu dans ses pensées, le jardinier ne les avait pas repérés. Elle rangea les
dernières victuailles dans son sac à dos. Brad sortit une
photo de son portefeuille.

– Voilà, c’est Julia.

Une belle fille au regard clair, aux longs cheveux
blonds et aux formes pleines prenait la pose entre Ben et
Brad. Les deux hommes la tenaient par la taille. Ingrid
rendit la photo. Brad se leva et marcha vers l’étang. Elle
avait autant de questions pour lui que de branchages
dans sa brouette, mais elle le laissa en paix.

*

Le soir venu, contents de leur travail et couverts de
terre, Brad et Ingrid utilisèrent tour à tour la douche du
sous-sol. Il était question de pénétrer avec respect dans
la cuisine immaculée de Lucinda, la femme de ménage
des Frazier, et de dénicher un rafraîchissement. Dans le
réfrigérateur, Brad trouva un pichet de limonade maison. Ils la dégustèrent tournés vers les baies ouvertes sur
le perron. La Toyota de Ben se trouvait à sa place habituelle, mais une Coccinelle décapotée était garée derrière. Brad et Ingrid entendirent des voix. Le ton montait
entre Ben et son interlocutrice ; il gardait son sang-froid
tandis que sa visiteuse se maîtrisait mal. Ingrid lui trouvait la voix rauque d’un gamin en pleine mue.

– Je te rappelle que je suis une Frazier moi aussi !

Ils la virent sortir sur le perron. La visiteuse avait forcé
sur le maquillage et l’opération avait réussi à la vieillir d’au
moins une semaine ; elle avait l’air d’une môme déguisée
en femme. Son petit visage triangulaire était mangé par
une énorme paire de lunettes de soleil et une coiffure
afro couleur caramel. Robe décolletée, sandales à plates-formes, sac à main à paillettes brillant comme un soleil :
ces artifices ne cachaient pas qu’elle n’était guère plus
épaisse qu’un diable sauterelle.

Ben arriva d’un pas nonchalant, une main dans une poche,
l’autre resserrée autour d’un verre, de scotch probablement.

– Il ne manquait plus que cette enquiquineuse, bougonna
Brad.

La fille se plaqua contre Ben, l’embrassa sur la bouche
avant qu’il ait le temps de se dépêtrer. Il la repoussa. Elle marmonna quelque invective, monta dans sa voiture, glissa une
cigarette entre ses lèvres et se pencha vers la boîte à gants
avec un sourire qui n’avait rien d’angélique.

Brad se redressa d’un bond. La fille visait Ben avec un pistolet.

– Charlize ! Lâche ça ! cria-t-il.

Elle maintenait l’arme d’une main assurée. Ben hochait la
tête, l’air de désapprouver ces enfantillages.

– Toi, le gros poivrot, tu te la ferme, dit la fille en tournant
le pistolet vers son propre visage.

L’arme se révéla briquet, et elle alluma sa cigarette. Elle
mit le contact, profil embrumé par la fumée, exécuta un
demi-tour habile et accéléra sur l’allée en direction de la
grille.

Ben lut la question qui dansait dans l’œil d’Ingrid.

– Charlize est ma demi-sœur. Mon père m’a appris son
existence l’année dernière. Cette révélation était impossible du temps de ma mère.

Pour la première fois, Ingrid notait de l’amertume
dans sa voix. Rien qu’une once, Ben restait l’homme le
plus élégant du monde, malgré son haleine parfumée au
scotch et sa mélancolie. Ou peut-être à cause d’elle.

– Pourquoi était-elle si fâchée ?

– Parce qu’elle aimerait entrer au conseil d’administration de Frazier Realty. Je lui ai expliqué qu’il fallait d’abord
qu’elle fasse quelques études et démarre à un échelon plus
modeste.

– Qu’est-ce que Sherman pense de ça ? demanda Brad.

– Mon père a cessé de se tracasser quand il a découvert les charmes du golf, de son point de vue une pratique supérieure au zen. En parlant de relaxation, si on
allait pêcher dans le bayou, demain matin ? Ingrid, tu es
la bienvenue.

– Pas trop tôt ! répliqua Brad en donnant une vigoureuse tape dans le dos de son ami. J’ai bien cru qu’on n’y
remettrait jamais les pieds dans ce foutu bayou !

Ingrid avait toujours envisagé la pêche comme l’activité la plus ennuyeuse qui soit, ex aequo avec la broderie
et les collections de timbres. Mais pêcher en compagnie
de Brad et de Ben était une autre affaire. En rentrant
chez elle, elle ne put s’empêcher de repenser à l’incident.
Brad ne buvait rien de plus excitant que de la limonade.
Pourquoi la fille l’avait-elle traité de poivrot ? Juste avant
de s’endormir, elle s’imagina grimpant avec son ami jardinier dans la verdure du Géant, écartant les volutes de
mousse espagnole et narguant les perroquets, pour traverser le tulle des nuages et embrasser le ciel, puis se
penchant vers l’immensité émeraude de Garden District.
Magnolia Hall n’était plus qu’un cube minuscule.






1 Moustique et grenouille en langue cajun.
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Le p’tit blanc de Zaza lui avait laissé un goût fruité dans
la bouche ; Manu sifflotait en franchissant la grille nord
du parc Montsouris quand il vit arriver un couple de joggeurs. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à suer comme des
phoques et à s’obséder sur la consistance de leur bedaine ?
Il aurait voulu qu’à cette heure matinale le parc n’appartienne qu’à lui. Il se reprit ; pas question que des pensées
noiraudes gâchent ce glorieux début de journée. Des piafs
froufroutaient dans les thuyas, une pie faisait sa maligne
sur la plus belle branche du hêtre pourpre, le système
d’arrosage automatique projetait ses gerbes chantantes ici
et là, et une délicieuse odeur humide flottait dans l’air, vous
donnant l’impression d’être né une seconde fois. Manu
emprunta le sentier qui longeait le RER, les rosiers qui
s’épanouissaient sur la barrière surplombant la ligne
embaumaient. Il inspecta les bourgeons frémissants de
santé du ginkgo biloba mâle. Cet arbre était une merveille
et résistait à tout, grands froids, trop-plein de pluies, parasites. On racontait même que l’espèce avait survécu à
Hiroshima et à la dinguerie des hommes.

– Salut, Koizumi ! Ça gaze, mon gars ? Oh mais oui, tu
es en pleine forme, comme d’habitude.

Non seulement Manu aimait converser avec ses arbres
préférés, mais il avait pris l’habitude de les baptiser en
puisant son inspiration dans le monde politique. Le fait
que les phoques sportifs et les badauds de tout poil le toisent d’un air affligé en surprenant ses monologues ne le
dérangeait pas. Bien au contraire.

Il alla jeter un œil à Tony Blair. Le pommier du Devon
avait souffert de l’hiver. Il ausculta ses feuilles : Tony avait
connu de meilleurs moments, mais il n’était pas en mauvaise santé. Le RER arriva en gare dans le fracas habituel,
puis repartit en crissant. Montsouris chantait d’une manière
inhabituelle. On n’entendait que les oiseaux et le ronronnement du trafic des rues avoisinantes. Or, on aurait dû
entendre la chanson bien plus entraînante des tronçonneuses. Manu se dirigea d’un pas vif vers la zone des
marronniers. De Gaulle avait besoin d’une taille sérieuse.
Comme Mitterrand, Chirac, Pompidou, Giscard et les autres.
Il n’accorda pas un regard aux sculptures grotesques qui
enlaidissaient son parc. L’adjoint à la culture avait décidé
de l’infester d’une meute d’épouvantails réalisés par des
malins qui se prétendaient artistes mais étaient plus doués
pour palper les subventions que pour donner de la joie
au bon peuple. Ces croquemitaines d’occasion, construits
avec tout et n’importe quoi, ne faisaient peur à personne,
surtout pas aux merles qui leur riaient au nez. Ils donnaient simplement envie d’aller voir ailleurs si l’herbe
était plus verte.

Il fut stupéfait de découvrir P’tit Louis et Jean-Christophe affalés sur la pelouse bordant la cascade. Un épouvantail fait de boîtes de conserve rouillées les fixait d’un
air idiot.

– Debout là-dedans ! Y a du boulot et de la branche à
abattre, au cas où vous ne seriez pas au courant.

– On attend Bernard, répondit Jean-Christophe de l’air
d’un premier communiant poussé en graine et surpris à
boire le vin de messe.

– « On attend Bernard », le singea Manu. Et pourquoi
donc ?

– Y a pas de raison qu’on bosse plus que lui, répliqua
P’tit Louis avec son ton de cousin du chef.

– Belle mentalité. Et si jamais Bernard est malade,
vous allez attendre que les marronniers fassent leur toilette tout seuls, comme les chats ?

– Bon, ça va, on s’y colle.

P’tit Louis était certes le cousin de Blaise Macaire — et
il en profitait de temps à autre —, mais, dans le fond, il
n’était pas mauvais garçon et n’avait pas plus de caractère qu’une endive. Manu observa les branquignols
ajuster les harnais qui les empêcheraient de chuter du
haut des marronniers, puis partit vers la cabane à outils
en se demandant où pouvait bien être leur coéquipier. Il
ne fallait pas se fier à son gabarit de plantigrade, Bernard
n’avait pas peur du labeur, et s’il menait son affaire sans
jamais s’énerver, ça ne l’empêchait pas d’assurer autant
que trois P’tit Louis réunis. Voire quatre.

Accaparé par ses pensées, Manu passa devant Gandhi et
Gorbatchev sans leur adresser la parole. La porte de la
remise était entrouverte, il accéléra le pas. Quelqu’un avait
défoncé la serrure. Il vit le corps volumineux occupant le
banc, entendit un ronflement sonore, s’approcha du dormeur. C’était Bernard. Accompagné d’un remugle d’alcool
à réveiller les catacombes enfouies sous Montsouris. Manu
posa la main sur son épaule, le secoua, lui tapota les joues.
Bernard ronfla de plus belle. Qu’est-ce que c’était que
cette histoire ? Jamais le grizzli ne s’était comporté comme
un mollusque. Il était toujours le premier la truffe dans les
mottes, ou la tronçonneuse dans la pogne.

Manu quitta la remise ; sa main portait des traces rouges,
il la renifla. Ça ne sentait ni la peinture, ni l’engrais. Il
retourna voir Bernard et mit un certain temps à le rouler
sur le dos. Son visage était griffé comme s’il avait croisé un
matou mal luné.

Un cri strident le fit sursauter. Celui d’une femme.

Il courut vers le tumulte. Près du grand Kennedy et de
l’épouvantail en pots de yaourt armé d’une fourche, des
joggeurs s’étaient regroupés autour de P’tit Louis et Jean-Christophe. Bien sûr, ces deux-là n’allaient pas rater une
occasion de retarder le moment de se mettre au turbin. Il
n’y avait pas le moindre gardien dans les parages. Un des
phoques sportifs consolait une fille en short.

– Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Manu lassé
de voir le monde s’acharner sur sa belle matinée.

C’est à ce moment qu’il repéra un soulier abandonné à
côté du séquoia dendrum gigantum.

Il contourna le grand Kennedy. La lumière dense plastifiait la pelouse ; une fille était allongée dans cette brillance. Cheveux noir bleuté, peau blanche comme farine,
lèvres mauves, nez et oreilles farcis de breloques, elle
portait un tee-shirt à tête de mort, des bracelets en cuir
cloutés, et il lui manquait une chaussure. Manu pensa à
une crise d’épilepsie, se dit qu’il faudrait lui renverser la
tête en arrière vite fait pour qu’elle n’avale pas sa langue.
Puis il comprit que son cerveau faisait un effort impressionnant pour le convaincre que la fille était toujours
vivante. Ses jambes se transformèrent en tiges de flanelle,
et il s’arrima à la fourche du stupide épouvantail. Les
yeux de la morte étaient vitreux. Il hésita puis lui toucha
l’avant-bras : plus raide et froid que métal. Il revint vers
le groupe, tout flageolant mais la tête droite.

– Manu, qu’est-ce qu’on fait ? chevrota Jean-Christophe.

– Tu vas chez les gardiens, tu leur dis d’appeler les cognes.

– J’ai un téléphone, proposa un joggeur. Je peux le faire.

Manu se força à réfléchir. Le sacré vin blanc de Zaza
n’aidait pas.

– Non, non, ne nous éparpillons pas dans tous les azimuts, c’est dangereux pour le raisonnement, faut faire les
choses dans les règles ; les gardiens, c’est les représentants de l’ordre, faut passer par eux, détour obligatoire,
sinon c’est sur nous, les jardiniers, que ça retombe, et
quand ça retombe, c’est de trop haut pour que ça fasse
pas mal comme une pluie de fers à repasser à l’ancienne.

Manu recula, l’air de rien, puis repartit en vitesse vers
la cabane à outils. Il avait un mauvais pressentiment. En
attendant, il se sentait prêt à tout pour réveiller Bernard.
Lui plonger la tête dans une bassine de guano, lui faire
respirer un bon coup d’ammoniaque, lui piquer la peau
au râteau. Et recommencer, plusieurs fois, si nécessaire.
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Les quatre hommes avaient revêtu d’épaisses combinaisons, mais seul le légiste et son assistant portaient un
casque à visière. Le lieutenant Nicolet avait chaud et
essayait d’adopter la même attitude que son patron, tranquille et concentrée. Il n’avait jamais eu l’occasion de
respirer l’air vicié de l’IML1 à six heures du matin. Sacha
Duguin avait remué des montagnes pour activer l’autopsie, et ce créneau était le seul disponible.

Nicolet n’avait qu’une envie : qu’on exécute la besogne
en vitesse. Malheureusement, le médecin légiste – Armand
Duvauchelle, un vieux de la vieille que le patron connaissait bien et ménageait – aimait prendre son temps. Il
avait confirmé que la victime n’avait pas subi de sévices
sexuels, puis passé un certain temps à s’étonner de l’intégrité des veines et des sinus d’une rockeuse squatteuse,
adepte des maquillages de vampire ; il étudiait le visage
pâle garni de piercings sans se presser.

– Cette fille a l’air d’une nuit de pleine lune, tu ne
trouves pas, Sacha ?

Ludovic Nicolet mit cet accès inattendu de poésie sur
le compte du printemps. La remarque n’avait pas entamé
la décontraction du commandant. Duvauchelle émit un
vague soupir avant d’écarter les lèvres peinturlurées de
violet ; il étudia la cavité buccale à la lumière d’une petite
lampe, puis la fouilla avec un outil métallique repoussant.
Il en extirpa un disque pâle. Gagné par l’ambiance, Nicolet
pensa à un copeau de lune et se mit immédiatement une
claque mentale : mon patronyme est Ludovic Nicolet, pas
Arthur Rimbaud, je suis flic, pas poète maudit, bordel de
merde.

– Un morceau de sac d’emballage en plastique, diagnostiqua le légiste. Géométrie nette. Ça doit être une chute
au moment de la fabrication.

– Si on retrouve le sac, on a peut-être une chance de
repérer des empreintes, enchaîna Duguin. Tu as une idée
de la façon dont elle a été attaquée ?

– Par-derrière, d’après les traces sur le cou. On lui a
passé le sac sur la tête, on a serré les anses sur la nuque,
puis attendu qu’elle suffoque. Ça a pu prendre un certain
temps.

Duvauchelle sollicita l’aide de son assistant pour faire
pivoter le corps, et désigna des hématomes à l’arrière des
bras.

– Elle a été plaquée sur le ventre. L’assaillant s’est servi
de ses genoux pour lui immobiliser les bras.

– Un homme ?

– Ou une femme déterminée.

– Un seul assaillant ?

– S’il y a eu un comparse, il s’est contenté de faire de
la figuration. La pauvre gamine n’était pas bien grosse,
mais elle s’est débattue, j’ai repéré des taches d’herbe et
de terre sur ses vêtements. À cause du placage au sol, on
trouvera de la terre sous les ongles, mais si on déniche le
moindre ADN, Sacha, tu pourras t’estimer chanceux.
Bien. L’extérieur du corps n’ayant plus rien à me révéler,
je vais me pencher sur l’intérieur.

Ludovic Nicolet s’avoua qu’il donnerait cher pour
vieillir d’une heure. Duvauchelle abaissa sa visière avec
une lenteur exaspérante. Il allait procéder à la grande
découpe frontale, du cou au pubis. Et ouvrir le corps
comme un fruit vénéneux, pensa Nicolet. Il s’interrogea
une fois de plus quant à cette éruption de métaphores
qui ne pouvait que traduire une faiblesse de sa part, et
jeta un coup d’œil à son patron, histoire de retrouver un
ancrage dans le réel. Sacha Duguin avait reculé d’un pas,
gardait les bras croisés et la mine concentrée.

*

Un soleil pétillant teintait de jaune clair la place Mazas.
Sans se concerter, ils marchèrent vers la Seine, emportant
avec eux l’image d’un corps exsangue sur une table en
inox, celui d’une fille un rien sous-alimentée, à peine
menacée par un léger souffle au cœur, et qui n’avait
jamais enfanté. Un corps sans cicatrice, sans tatouage, bref,
sans histoire, et c’était bien le problème, se disait Nicolet,
mais cette neutralité n’avait pas l’air de perturber le commandant.

Le fleuve brassait des vagues puissantes et ocre, une
brise chargée d’une odeur d’algue se conjuguait aux
vapeurs du trafic mais restait revigorante comparée aux
remugles de l’IML. Nicolet prit un comprimé pour la
digestion et écouta Duguin téléphoner au jeune Fernet.
Il lui demanda d’interroger les commerçants du quartier
qui proposaient des emballages blancs et opaques à leur
clientèle, et d’inspecter les ordures du parc. Il raccrocha,
l’air satisfait.

– Fernet dit que Blaise Macaire, le chef des jardiniers
de Montsouris, a appelé. Un de ses vingt-cinq employés
manque à l’appel.

– Un client intéressant, patron ?

– Il vit à l’hôtel. Ce qui n’en fait pas une personnalité
très sociable et intégrée. Et il est taillé dans la masse d’un
baobab. Ça colle avec les hématomes de Lou Necker.

Le commandant fut interrompu par la sonnerie de son
mobile. Il écouta son interlocutrice, le lieutenant Corinne
Moutin, et répéta une adresse près du métro Glacière.

– C’est l’hôtel du jardinier ?

– Oui, on retrouve Moutin sur place.

Nicolet contint son énervement. Corinne Moutin avait
encore fait dans l’excès de zèle. Tout était bon pour impressionner le patron : lui montrer qu’elle était d’une disponibilité totale, d’un dévouement sans faille, et surtout plus
rapide que la Seine en crue. Nicolet regretta d’avoir avalé
son médicament pour la digestion devant Sacha. Il allait
penser qu’il manquait d’estomac.

– Ce particulier me plaît de plus en plus, ajouta Duguin.

– Pourquoi ?

– Il a deux passeports. Un français et un américain.
Pas banal pour un jardinier de Paris, non ?






1 Institut médico-légal.
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Rue du Champ-de-l’Alouette, le planton qui gardait l’entrée de l’hôtel des Arts leur annonça une attaque de journalistes. Le gros de la meute s’était égaillé, mais une
bande têtue planquait dans un café.

– Personne n’entre et tu vérifies l’identité de ceux qui
se prétendent clients, lui ordonna Duguin.

Le directeur était aussi morose que l’ambiance générale, et il se plaignit de l’impact des journalistes sur la
réputation de son établissement.

– Quand on s’appelle l’hôtel des Arts, on ne craint rien,
lança Duguin, l’œil aussi inexpressif que possible. Quelle
chambre ?

– La 23.

La pièce était triste et minuscule, et le dernier coup de
peinture devait remonter à la Libération ; la seule note
de couleur provenait d’un lecteur de CD orange vif. Duguin
et Nicolet saluèrent le lieutenant Moutin et le technicien
de l’Identité judiciaire occupé aux relevés papillaires.
Duguin nota que Moutin n’était pas ravie de voir Nicolet
jouer les poissons-pilotes. Elle portait son éternel pardessus, s’était fait un chignon serré qui lui arrondissait
les joues. C’était la seule femme officier de la brigade, et
elle en voulait, d’autant que Nicolet était plus jeune et
aussi motivé qu’elle par l’avancement. Saine émulation,
pensa une nouvelle fois Duguin.

– C’est ça ? demanda-t-il en désignant une enveloppe
en papier kraft posée sur le lit.

– Oui, patron. Je l’ai trouvée derrière la grille d’accès à
la robinetterie de la baignoire.

– Combien ?

– Dix mille euros. En billets de cinquante. J’ai demandé,
à tout hasard, qu’on me vérifie si les numéros correspondaient à ceux d’un braquage. Mais j’ai du nouveau dans
un autre domaine.

Duguin et Nicolet enfilèrent des gants et étudièrent les
photos qu’elle leur tendait. Elles montraient la victime
en concert avec son groupe, les Vampirellas.

– Planquées derrière une plinthe. Le coup classique.

– Trop classique, non ?

– C’est bien ce que j’ai pensé, patron.

– Photo digitale. On voit les pixels, précisa Nicolet.

– Du papier brillant Epson, ajouta Duguin, et il n’y a
pas de numéro au dos. Du travail fait maison.

– Il n’y a ni ordinateur ni imprimante ici, répliqua
Moutin.

– Et le matériel de l’hôtel ? demanda Duguin.

– J’ai vérifié, ça ne correspond pas.

– Il a pu faire tirer les photos chez un complice, reprit
Nicolet.

– Parmi les artistes du squat de Lou Necker, il y a des
graphistes et des photographes. Je vais envoyer un gars
inspecter leur matériel.

– Et moi, patron ? demanda Moutin.

– Toi, tu m’étudies l’ambiance à Montsouris. Je veux
savoir ce que fabrique l’armada de jardiniers. L’un d’eux
a dû donner cette adresse aux journalistes.

Elle n’eut qu’un serrement de mâchoires, et Duguin
admira son calme. Moutin aimait enquêter sur du tangible et détestait les planques vagues et lentes. Et celle-ci
promettait d’être alanguie.

– Tu vas jouer les naturalistes et m’observer ces oiseaux
dans leur milieu naturel, ajouta-t-il avec un petit sourire.
Tout est clair ?

– Limpide, patron.

– À part ça ?

– Il y a les passeports dont je vous ai parlé. Si ce type est
bel et bien américain, il est né en Louisiane et domicilié à
La Nouvelle-Orléans. Et il y avait aussi cette affichette.
Punaisée au mur.

Duguin lut à haute voix :

– « Massage de qualité, passage du Désir. Relaxation
garantie, prix raisonnables et bonne humeur ! Par une masseuse professionnelle. Je fais tous les styles : shiatsu, balinais, californien, thaï… »

– Faut croire qu’il était stressé, lança Nicolet.

– Tu me convoques cette professionnelle relaxante et
polyvalente. D’ici à ce que notre homme lui ait fait des
confidences…

Duguin souleva les quelques CD abandonnés à côté du
lecteur orange : un Neville Brothers se battait en duel
avec un Otis Redding et un disque sans titre protégé par
un étui vierge. Il les glissa dans sa poche.

– En parlant de confidences, le veilleur de nuit vous
attend, dit Moutin.

Duguin et Nicolet redescendirent à la réception pour
interroger un dénommé Carlos. Il avait la mine défaite d’un
type tiré d’un sommeil âprement gagné. Duguin commanda
un café serré au directeur, qui servit son veilleur de nuit
de mauvaise grâce. Duguin laissa Carlos boire une gorgée avant d’attaquer.

– Vous avez vu le client hier soir ?

– Oui, il est rentré vers vingt-deux heures trente.

– Vous êtes sûr de l’heure ?

– Incroyable mais vrai venait de commencer.

– Comment était-il ?

– Bourré grave. Il a commencé à me parler. C’était
bien la première fois. « Comment ça va, mon ami Carlos,
tu t’ennuies pas, tout seul devant ta petite télé ? » et des
âneries dans le genre. Il est monté en faisant du boucan,
et s’est mis à chanter. Au bout d’un moment, des clients
sont venus se plaindre. Je lui ai demandé de se calmer.
J’en menais pas large, c’est un baraqué.

– Il avait l’air menaçant ?

– On n’est jamais trop prudent. La preuve.

– Il vous a agressé ?

– Non, il a foutu le camp.

– Il transportait un sac, une valise ?

– Rien du tout.

– Comment était-il habillé ?

– Il portait sa salopette et son tee-shirt verts de jardinier et une grosse chemise à carreaux.

– Il avait un sac en plastique ?

– J’ai rien remarqué.

– Il a dit où il allait ?

– Non. Et il n’est pas revenu.

*

En quittant l’hôtel, Duguin et Nicolet se retournèrent
sur un troupeau de journalistes et de photographes lancé
au petit trot.

– Vous faites un rapprochement entre l’étouffée de
Montsouris et l’étranglée de Citroën ? beugla Moréchand
de RTL qui avait la plus belle voix de stentor de la profession.

Les autres se lancèrent dans la bagarre, leurs questions
se fondirent dans une cacophonie fatigante, Duguin et
son lieutenant se retrouvèrent comprimés contre leur
voiture.

– On nous rend notre espace vital, ordonna-t-il. Merci,
et bonne journée !

Les deux officiers montèrent dans la Renault banalisée
qui démarra sous le crépitement des flashes.

En arrivant au commissariat, Ludovic Nicolet ne perdit pas de temps et appela les États-Unis. Sacha Duguin
sortit les deux dossiers qu’il avait bouclés dans son tiroir.
Le premier regroupait les documents de l’affaire Lou
Necker ; le second contenait une copie intégrale des
pièces de l’homicide du parc André-Citroën, fournie par
le commissariat du 14e arrondissement. Il les feuilleta un
moment puis se souvint des CD glissés dans sa poche.
Otis Redding, les Neville Brothers. Des grands musiciens,
et des artistes de La Nouvelle-Orléans. Un bon choix,
pensa-t-il. Celui d’un homme fidèle à la musique de sa
région. Il se leva pour glisser le CD sans titre dans le lecteur de sa chaîne. Un rock énergique démarra sur une
attaque de guitare et de basse. Puis la voix s’imposa.
Celle d’une fille qui donnait tout ce qu’elle avait.

 

Les chants du monde / Les rêves du monde sont à toi /
Il suffit que tu m’les demandes / Je les ai en moi / La rage
du monde / Et la peur du monde, tu les as déjà / Il suffit
que tu les rendes / Je n’attends que ça…

 

Peut-être pas la plus belle voix du monde, pensa Duguin,
mais un timbre particulier, une vraie personnalité. Et de
la générosité dans le flot des guitares. Il fut interrompu
par le téléphone, appuya sur la touche pause du lecteur.
Il décrocha, perçut le ronronnement du trafic, puis la
voix de sa femme.

– Sacha, je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai un déjeuner avec le député Pérontay. Comment avance ton affaire ?

– La presse fait monter la tension mais l’enquête se
déroule normalement.

– Les journalistes font le rapprochement avec l’homicide de Montsouris ?

– Bien sûr. C’est plus croustillant, j’imagine.

– Et intéressant dans le fond. Je peux te prendre un
rendez-vous avec un excellent psy. Il a passé du temps
aux États-Unis à étudier les techniques américaines de
profilage.

– Ce n’est pas utile pour le moment.

– Chéri, je suis sûre que tu vas casser la baraque avec
cette affaire, ce sera l’occasion de demander ta mutation
à la Crime…

– Chaque chose en son temps. À propos, j’ai pensé
qu’on pourrait se détendre un peu ce soir et aller dîner…

– Ce soir, je suis invitée par le club Réflexion. Je t’en
ai déjà parlé ? Ils sont incontournables.

– OK, pas de problème.

– Et l’un des réguliers fréquente un ponte de la
Crime…

– Je gagnerai moi-même mon entrée à la Crime, Béatrice.
Le meilleur moyen serait de mener cette enquête vite et
bien. Vite, surtout, tu connais les problèmes de restrictions de budget.

– Comme tu voudras, Sacha. Je vais rentrer tard. Je
dormirai dans la chambre d’amis pour ne pas te réveiller.
Je t’embrasse.

Duguin raccrocha et demeura un instant les yeux dans
le vague. Il fut interrompu par Nicolet.

– Patron, vous avez deux minutes ?

– Oui, entre.

– Les Américains m’ont donné du tangible. Brad Arceneaux est fiché en Louisiane. Un fidèle des réunions des
Alcooliques Anonymes de sa paroisse mais qui a fait des
rechutes. Tapage nocturne, démolition de biens publics…

– Des histoires de mœurs ?

– Je continue de creuser. Mon correspondant a encore
des réserves, mais il attend le feu vert de sa hiérarchie.

– Beau boulot, Ludovic.

Duguin lui fit signe de s’asseoir.

– Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il en désignant les deux dossiers posés sur son bureau.

– Et si le point commun était le visage caché, patron ?

– Lou Necker meurt avec un sac sur la tête. Nathalie
Pouget est retrouvée sur un banc de Citroën, une veste
sur la figure. On pourrait y voir un modus operandi de
serial…

– Mais Pouget a été violée puis étranglée. Pas Necker.

– Le tueur a peut-être été interrompu avant de passer
à l’acte.

– Dans ce cas, ça supposait qu’il allait la violer post
mortem. Ce qui ne colle pas avec Pouget.

– Tout diffère. Âge, physique, mode de vie. Mais il y a
peut-être un lien qui nous a échappé, Ludovic. On va
relire les deux dossiers. À la loupe. Avant ça, tu m’envoies
un gars au squat.

– Vous avez du nouveau ?

– Le CD que j’ai récupéré dans la chambre de l’Américain. Il y a des chances que ce soit un enregistrement
des Vampirellas. Tu me fais vérifier tout ça.

– L’Américain a planqué les photos de Lou Necker mais
laissé le CD en évidence. Bizarre, non ?

Au lieu de répondre, Duguin appuya sur la touche
play du lecteur et monta le son.

 

Les rires du monde / Les désirs du monde sont à toi / Il
suffit que tu m’les demandes / Je les ai en moi / La peau
du monde / Et la bouche du monde sont à toi / Il suffit que
tu te rendes / Je n’attends que ça…




4


 

Sa courte chevelure blonde disparaissait sous un bandana rouge où pullulaient les zèbres. Elle était vêtue de
son short préféré (une affaire kaki ayant connu moult
saisons sous plusieurs latitudes) et rapiécé au moyen de
quelques écussons smiley, d’un débardeur arborant un
panneau sens interdit, d’un solide duo de Pataugas
maronnasses et, pour la touche féminine, de chaussettes
décorées de girafes miniatures. Elle patientait dans un
couloir maussade, ses paupières papillotaient. La veille,
elle avait travaillé au Calypso jusqu’à deux heures, et cette
convocation matinale au commissariat du 13e arrondissement ne lui convenait guère. Elle finit par s’endormir et
se rêva de retour dans son lit. Frank Sinatra en personne
lui chantait My Funny Valentine.

Le jeune homme qui vint la chercher étudia son allure
tropicale avant de l’interpeller.

– Ingrid Diesel ?

– Not now, please… I love this song…

– INGRID DIESEL !

– Yes, oui. C’est moi.

– Lieutenant Nicolet. Le patron va vous recevoir.

Le patron en question était un trentenaire guère grand
mais musclé, aux cheveux courts, drus et bruns, debout
contre un bureau garni de dossiers en piles soignées.
L’homme et ses piles respiraient l’ordre et le calme. Néanmoins, elle remarqua la piste d’atterrissage pour Lilliputien qui partageait son sourcil droit. C’était la seule parcelle endommagée dans le paysage qu’offrait son visage
méditerranéen. Elle se demanda s’il pratiquait la boxe.

– Bonjour. Commandant Duguin. Asseyez-vous.

La voix était grave et autoritaire, mais plutôt mélodieuse. Elle retint un bâillement et obéit. Elle se doutait
que s’il la faisait asseoir en restant debout, c’était pour
créer un rapport de force. Il se contenta de lui tendre
une feuille et de l’inviter, d’un simple coup de menton, à
l’étudier.

– C’est une des affichettes dont je me sers pour faire
ma pub, admit Ingrid.

Elle se préparait à un laïus désagréable. Son activité de
strip-teaseuse au Calypso était dûment déclarée, mais
pas son cabinet de massage du faubourg Saint-Denis.
Pour autant, elle avait du mal à saisir ce qu’on lui voulait
si loin de son quartier.

– C’est ce que j’avais cru comprendre, reprit Duguin
d’un ton badin. Vous faites tous les styles : shiatsu, thaï,
balinais, californien, et j’en passe.

Le lieutenant Nicolet l’observait de ce regard fixe
qu’affectionnent les flics du monde entier. En comparaison de son patron, elle lui trouvait l’air d’un ado efflanqué. Duguin reprit l’affichette, fit mine de la relire avec
intérêt.

– C’est du racolage ou j’ai mal lu ?

– Vous avez mal lu ! C’est du massage non déclaré,
d’accord, mais sérieux. Interrogez mes clients et mes amis.

– Admettons. À vrai dire, que vous soyez sérieuse, déclarée ou pas, m’importe peu.

Il lui décocha un autre de ses petits sourires éclairs.
Elle attendit la suite. Il saisit un dossier sur le sommet de
sa pile, l’ouvrit et le feuilleta en prenant son temps.

– Vous connaissez un certain Bernard Morin ?

– Non.

– Et Brad Arceneaux ?

Ingrid ne put brider ses émotions. Brad, les magnolias,
le Géant, les perroquets, la pêche dans le bayou. Elle
n’avait plus de nouvelles depuis une bonne année.

– Oui, je connais Brad… On s’est rencontrés à La Nouvelle-Orléans.

– Quand ça ?

– Il y a environ quatorze ans.

– Que faisait-il là-bas ?

– Il est né dans cette ville.

– Son métier ?

– Jardinier.

– Comment l’avez-vous connu ?

– Brad m’a sauvé la vie. Deux sales types m’avaient
agressée. Il les a fait arrêter par la police.

– Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

– Il y a plus de dix ans, quand ma famille est repartie
en Californie. Après le désastre du cyclone Katrina, j’ai
essayé de savoir si Brad allait bien.

– Et ?

– Et rien. Je n’avais plus d’attaches en Louisiane, personne pour me renseigner.

– Mais avant Katrina, vous restiez en relation ?

– Je lui envoyais des mails de temps à autre.

– C’est-à-dire ?

– Deux ou trois fois par an.

Mais pourquoi donc un flic parisien s’intéresse-t-il à
un citoyen américain, qui plus est à un tranquille jardinier ? Et qui est ce Bernard Morin ? Ingrid sentait l’agacement la gagner.

– On a retrouvé votre affichette dans sa chambre d’hôtel.
Punaisée au mur. Et c’était à peu près la seule déco.

– Brad vit à Paris ?

– Depuis le mois d’août dernier, d’après le directeur
de l’hôtel. Vous n’étiez pas au courant ?

– Vous voulez dire depuis Katrina ?

– Bravo, vous êtes rapide. Apparemment, c’est bien
l’ouragan qui l’a chassé vers nos côtes.

– Mais qu’est-ce que vous lui reprochez ?

– Deux ou trois broutilles. Comme de s’être offert de
faux papiers.

– Au nom de Bernard Morin ?

– C’est ça. Et de travailler illégalement, comme jardinier pour la mairie. Gonflé, non ?

– Il parle français ? Première nouvelle.

– Il le maîtrise si bien que ses collègues n’y ont vu que
du feu. Mais je n’en suis qu’aux amuse-gueule.

Elle le connaissait depuis quelques minutes à peine, il
l’exaspérait déjà.

– Arceneaux a mis une nouvelle fois les voiles, reprit
Duguin. On ignore quel vent mauvais l’a emporté cette
fois, mais ce qu’on sait, c’est qu’il a laissé un souvenir
derrière lui.

– C’est-à-dire ?

– Un cadavre.

Son cœur se serait effondré dans ses Pataugas qu’elle
ne se serait pas sentie plus mal. Duguin alla s’asseoir derrière son bureau. Nicolet s’installa à califourchon sur
une chaise. Ils la considérèrent en silence comme s’ils ne
croyaient pas deux secondes à son effarement.

– Mais le cadavre de qui, à la fin ? s’énerva-t-elle.

– Une jeune femme. Retrouvée asphyxiée, il y a quelques
jours.

– Asphyxiée comment ?

– Avec un sac en plastique. Une mort lente et douloureuse.

– Lente et douloureuse… balbutia Ingrid en se sentant pâlir.

Elle eut l’impression qu’ils tentaient de lui scruter la
cervelle avec leurs yeux sévères. Duguin faisait danser
un stylo entre ses doigts, sur un rythme lent et constant.

– Assassinée au petit matin, précisa-t-il d’un ton plat.
Vous n’avez pas lu les journaux ?

– No.

– Bizarre, parce que cette histoire met les journalistes
en transe.

Elle faillit se justifier, expliquer qu’elle ne lisait que les
infos des journaux anglo-saxons sur le Net, puis se ravisa.
Elle était chavirée, mais pas au point de se laisser chahuter par un prétentieux cynique et un maigrelet sinistre.

– Où l’a-t-on retrouvée ?

– Dans le parc Montsouris. Où travaillait votre ami et
compatriote. Avant qu’il ne se volatilise.

– Attendez une minute ! Vous avez des preuves ?

Il se contenta de la fixer en soupirant.

– Brad est le meilleur des hommes, reprit-elle. Et puis
il n’y a pas qu’un jardinier à Montsouris.

– Sûrement, mais il se trouve qu’il connaissait la victime. Il travaillait sous ses fenêtres.

– Vous venez de me dire qu’il travaillait à Montsouris.

– Admettons qu’il faisait des extra. J’ai du mal à croire
qu’il n’ait pas pris contact avec vous. Vous affirmez qu’il
vous a sauvé la vie. Ça crée des liens, en général.
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